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Au départ, ce jeudi-là avait ressemblé à tous les autres jeudis, à tous les autres jours de la semaine. Comme d’habitude, Melanie avait travaillé sans relâche pendant quatorze heures. Elle était toujours la première arrivée et la dernière partie au palais de justice.
Il était plus de 21 heures lorsqu’elle glissa son ordinateur portable dans sa sacoche, rassembla ses affaires et prit l’énorme bouquet de fleurs parfumé qu’elle avait laissé sur une chaise. Alors qu’elle fermait son bureau, elle considéra la plaque en laiton sur la porte : « Melanie Indira Merritt, Substitute de la Procureure ».
— Un jour, le « substitute » disparaîtra, murmura-t-elle.
Son heure viendrait.
Prête à tout sacrifier pour sa carrière, elle s’investissait corps et âme dans son métier. Sa grande capacité de travail, sa parfaite maîtrise des dossiers et son talent unique pour sélectionner les jurés lui avaient permis de s’enorgueillir d’un palmarès exceptionnel. Elle s’était taillé une solide réputation au palais de justice du comté et avait gagné le surnom de « Closer », de « meilleure négociatrice ». À chaque fois ou presque, elle parvenait en effet à mener les affaires qui lui étaient confiées jusqu’à une conclusion positive.
Lorsqu’elle exerçait dans le Colorado, son ancien supérieur hiérarchique avait eu la fâcheuse tendance à s’attribuer le mérite de ses efforts. Mais tout était différent ici, à Laramie. Au lieu de se servir d’elle, la procureure Gloria Weisman l’encourageait, la soutenait, la félicitait pour ses succès. Plus incroyable encore, Gloria et son mari l’invitaient régulièrement à dîner. Ils étaient adorables avec elle et s’étaient mis en quatre pour faciliter son intégration dans le Wyoming.
Elle remonta le couloir du troisième étage du palais de justice, occupé pour l’essentiel par les bureaux de la procureure, ouvrit la porte intérieure et la verrouilla derrière elle. Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’elle n’avait ni déjeuné ni dîné. Une salade César l’attendait dans son réfrigérateur.
Elle poussa la porte extérieure pour accéder au parking couvert. Le vent était tombé, et il commençait à pleuvoir. Dans la vallée du Wyoming, entourée de montagnes, les soirées à cette période de l’année étaient souvent douces et agréables.
Elle vit Darcy Rosenfeld qui sortait de sa place de parking. Son assistante juridique l’aidait à préparer les réunions et les procès. Très rigoureuse, elle lui faisait gagner un temps précieux.
Parvenue devant la poubelle, Melanie huma une dernière fois le superbe bouquet qu’elle tenait à la main, un bouquet composé de roses, de freesias, de pois de senteur, de pivoines et de jacinthes, ses fleurs préférées. Elles sentaient divinement bon, et leurs couleurs vives égayeraient la journée de n’importe qui.
Elle relut la petite carte qui les accompagnait.
Mon M & M, 
Tu me manques. Je n’arrive pas à t’oublier, à faire une croix sur nous deux. Je t’en prie, reviens sur ta décision. 
Ton cow-boy 
Melanie réprima un sourire triste. Waylon s’accrochait à de faux espoirs. Il imaginait qu’elle changerait d’avis et renouerait avec lui. Mais son bon sens comme son instinct de préservation professionnelle le lui interdisaient. Au moins avait-il cessé de l’appeler et de lui laisser des messages vocaux qui mettaient sa volonté à rude épreuve.
Il devait tourner la page et passer à autre chose. Elle aussi. Mais elle croulait sous le travail et n’avait pas le temps de chercher quelqu’un qui ne menacerait pas sa carrière.
Comme elle jetait les magnifiques fleurs à la poubelle, Darcy s’arrêta à sa hauteur et baissa sa vitre.
— J’adorerais que Hank m’offre un bouquet comme celui-ci, dit-elle, parlant de son petit ami, un charmant assistant juridique, comme elle mais employé dans un cabinet privé du quartier. Même si vous avez rompu, tu devrais conserver les fleurs. Elles ont dû lui coûter une fortune. Tu ne veux toujours pas me dire qui est cet amoureux aussi généreux que passionné ? Je garderai le secret, promis.
Un secret partagé n’en était plus un.
— Bonne soirée, Darcy, répondit-elle en secouant la tête. À demain.
— Quel qu’il soit, ton cow-boy a bon goût. Et pas seulement en matière de fleurs.
En riant, Darcy la salua d’un signe de la main et s’éloigna.
Waylon ne ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait connus avant lui. Tireur d’élite, il faisait pourtant preuve d’une grande humilité. Il était beau malgré ses cicatrices, ou peut-être à cause d’elles. Engagé et à l’écoute, il était indéniablement un amant formidable.
Mais il était aussi inspecteur au sein de la police de Laramie. Un inspecteur hors pair. Il arrêtait en permanence de dangereux criminels qu’elle poursuivait ensuite en justice.
Et là résidait le problème.
Elle était tombée amoureuse d’un homme qu’elle aurait dû éviter comme la peste.
Depuis leur rupture, la solitude lui pesait. Elle regrettait une complicité qui lui était interdite. Avec Waylon, en tout cas. Incapable de s’en empêcher, elle revint vers la poubelle et en ressortit les fleurs. De toute façon, elles mourraient d’elles-mêmes dans quelques jours. Inutile de hâter leur fin.
Elle bâilla soudain à se décrocher la mâchoire. Elle avait besoin de rentrer chez elle, de manger et de dormir. Pour pouvoir se lever à l’aube, aller courir et recommencer.
Sa vie avait-elle encore un sens ?
Tout en sortant ses clés de voiture de son sac, elle se dirigea vers son crossover, le seul véhicule présent sur le parc de stationnement. Le claquement de ses talons résonna dans la nuit. La pluie crépitait sur le toit du bâtiment et sur l’asphalte de la rue. Elle avait l’habitude de se garer assez loin des portes pour gagner quelques pas sur son podomètre. Mais pas trop loin pour ne pas avoir peur, seule sur le parking désert.
Depuis qu’elle avait rompu avec Waylon, six mois auparavant, elle était toujours seule. Peut-être était-il temps d’adopter un chat pour lui tenir compagnie…
Comme elle pressait le bouton de sa télécommande pour déverrouiller sa voiture, elle entendit des pas derrière elle et sentit aussitôt les poils de sa nuque se hérisser.
Elle se retourna. Il n’y avait personne.
Elle tendit l’oreille.
Pas un bruit, hormis celui de la pluie.
Elle scruta l’espace quasi vide, à la recherche d’un rôdeur, d’ombres menaçantes dissimulées dans les coins sombres, mais elle ne remarqua rien d’inquiétant. Rien d’anormal.
Son esprit fatigué lui jouait-il des tours ? À force de se tuer à la tâche, elle finissait peut-être par avoir des hallucinations.
Alors qu’elle approchait de son crossover, d’autres pas se firent entendre. Tout près.
Un frisson de peur lui parcourut l’échine. De nouveau, elle observa les alentours avec attention.
Laramie était une petite ville où tout le monde se connaissait. Les agressions gratuites ou les attaques de toxicomanes poussés au désespoir, fréquentes dans les grandes métropoles, n’y avaient pas cours. Mais les criminels étaient partout.
Elle eut beau regarder autour d’elle, elle ne vit personne. Pourtant, le parking était bien éclairé, la rue en contrebas aussi. Le bureau du shérif se trouvait au rez-de-chaussée du palais de justice. Elle appelait tous les adjoints par leur prénom. L’un d’eux montait la garde jusqu’à 22 heures.
Tout allait bien. Elle était en parfaite sécurité.
Pourtant, une sourde angoisse la taraudait…
« Fais confiance à ton instinct », lui avaient souvent répété ses parents et son professeur d’autodéfense.
Tout en fouillant dans son sac à la recherche de son smartphone, au cas où, elle accéléra. Elle était presque arrivée à sa voiture quand un mouvement sur le côté la fit sursauter.
Un homme surgit de derrière un pilier et se rua vers elle. Vêtu de vêtements sombres, il portait un casque intégral à la visière teintée. Et il tenait à la main… un pied-de-biche !
Il la percuta violemment, la projeta contre son véhicule et brandit sa longue barre métallique. Lâchant son bouquet, elle se baissa rapidement, par réflexe, et évita de justesse le coup. Le pied-de-biche s’écrasa sur le toit du crossover.
Melanie bondit, asséna un coup de poing dans le ventre à son assaillant, un genou dans l’entrejambe. Comme il se pliait en deux avec un cri de douleur, elle en profita pour s’enfuir en courant. Mais il la rattrapa et la saisit par sa veste.
— Au secours ! hurla-t-elle. À l’aide ! À l’aide !
Se servant de son sac à main comme d’une fronde improvisée, elle le fit tourner au-dessus de sa tête avant d’en lâcher la lanière pour le lui lancer à la figure. Le pied-de-biche rebondit sur le sol et, d’un coup de pied, elle l’envoya valser sous la voiture.
Elle repartit alors au pas de course, en maudissant ses talons aiguilles et sa jupe étroite qui entravaient ses mouvements. Elle hésita à s’élancer vers la rampe qui menait à la guérite du gardien et au bureau du shérif. Mais son agresseur était plus rapide qu’elle. Il la rejoindrait avant qu’elle n’ait réussi à descendre les deux étages. Elle aurait le même problème avec l’escalier.
Elle décida donc de rebrousser chemin, de retourner vers les bureaux. Prenant ses jambes à son cou, elle cavala vers le bâtiment.
Comme il fallait s’y attendre, il la poursuivit.
Le souffle court, elle ouvrit la première porte et se glissa à l’intérieur. Elle se risqua alors à se retourner. À travers la vitre, elle le vit. Il fonçait droit sur elle.
Elle courut vers la porte intérieure des bureaux, vitrée, tout en tirant le trousseau de sa poche.
Vite ! Plus vite, plus vite ! 
Dans sa précipitation, elle laissa les clés lui échapper. Elles tombèrent sur le sol. Elle les ramassa et, d’une main tremblante, chercha la bonne.
Des gonds grincèrent derrière elle, et elle jeta un regard terrifié par-dessus son épaule. L’homme casqué franchissait en trombe le seuil du palais. Tandis qu’elle glissait la clé dans la serrure et la déverrouillait, il se rapprocha, la chargeant comme un taureau.
Au secours !
Elle se jeta à l’intérieur et lui claqua la porte au nez.
Furieux, il actionna en vain la poignée en faisant vibrer la vitre.
Que voulait-il ?
Incapable d’entrer, il recula d’un pas, pencha la tête sur le côté pour examiner le battant avec attention.
Cette étrange réaction lui fit froid dans le dos.
Mais la suite fut plus terrifiante encore.
Il frappa la porte de son crâne casqué. Une fois. Deux fois. Trois fois. Sous la force des coups, la vitre se lézarda.
Melanie sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine et sa gorge se serrer. Elle devait trouver un téléphone au plus vite, appeler les secours. Dès que le bureau du shérif serait prévenu, un adjoint apparaîtrait en moins de deux minutes.
Sauf si cet homme l’atteignait en premier…
En voyant s’agrandir la fissure de la vitre de la porte, la panique s’empara d’elle, l’incitant à bouger.
Elle s’élança dans le couloir. Pas vers son bureau. S’il savait qui elle était – et s’il ne s’agissait pas d’une attaque fortuite, elle en était certaine –, il s’attendait à ce qu’elle s’y rende.
Mais où aller ? Aucune porte n’était verrouillée à l’étage.
La vitre explosa. Il arrivait. Il était derrière elle, réduisant la distance qui les séparait à une vitesse effrayante.
Elle se rua dans un couloir sur la gauche.
Dans sa hâte, elle se tordit la cheville, trébucha et s’étendit de tout son long par terre, en s’écorchant la jambe au passage. D’un bond, elle se releva et repartit en courant, abandonnant l’une de ses chaussures derrière elle. Affolée, elle passa devant les box ouverts, le domaine réservé aux assistants juridiques, aux avocats des témoins et aux stagiaires. Se cacher là, à découvert ou presque, était impossible.
Il lui fallait appeler le 911.
Elle saisit un combiné sur un bureau et pressa la touche du 9. Mais n’eut pas le temps de taper les numéros suivants.
Des mains puissantes la projetèrent contre le mur avant de lui enserrer le cou.
Melanie se débattit. Elle voulut envoyer le genou à l’endroit le plus sensible de l’anatomie de son agresseur. Mais il para le coup sans effort.
Ses doigts musclés comprimaient sa gorge de plus en plus fort. Elle eut beau le frapper dans l’espoir de lui faire lâcher prise, il ne bougea pas. Comme elle luttait pour tenter de le dégager, de se libérer de son emprise, une odeur de tabac mentholé lui chatouilla les narines.
Les mains de l’homme l’étranglaient. Elle ne parvenait plus à respirer.
Impitoyablement, il enfonçait plus profondément les doigts dans sa trachée. Il l’étouffait, et la terreur l’envahit.
Et soudain, il lui fracassa la tête contre le mur. Une vive douleur explosa à l’arrière de son crâne, brouilla sa vision. Des larmes lui brûlèrent les yeux. Il recommença.
S’il continuait, elle n’allait pas tarder à perdre conscience.
Avec l’énergie du désespoir, elle lui pressa son talon aiguille sur le pied. Il tressaillit.
Elle avait trouvé une faille, et elle lui écrasa de nouveau les orteils, avec beaucoup plus de force, cette fois. Elle sentit ses mains puissantes se desserrer un peu et en profita pour lui asséner un coup de pied dans le tibia.
Elle s’enfuit. Mais n’alla pas loin.
Il bondit, la rattrapa, et ses mains gantées la saisirent à nouveau à la gorge.
Un cri mourut sur ses lèvres. Elle aurait voulu lui frapper le nez du plat de la main, comme le lui avait appris son professeur d’arts martiaux. Mais son casque protégeait son visage.
La visière teintée l’empêchait de le voir, de le reconnaître peut-être. Elle devait au moins le griffer, tenter de récupérer son ADN sous ses ongles. Ainsi, dans le pire des scénarios, si elle n’en sortait pas vivante, les enquêteurs parviendraient, eux, à l’identifier.
En proie à une détermination farouche, elle repartit à l’attaque. Quoi qu’il arrive, elle ne laisserait pas ce type l’emporter. Quoi qu’il lui en coûte.
Pour commencer, il lui fallait relever sa visière.
Comme elle s’y efforçait, un poing la frappa à la mâchoire. Elle chancela sous la violence du coup, mais ne renonça pas. Au contraire, elle s’accrocha, enfonçant ses ongles dans la couture du casque.
Il lui asséna un autre coup.
Hébétée, elle eut du mal à rester debout.
Il la lâcha, baissa la tête et rajusta sa visière tandis qu’elle se plaquait contre le mur. Elle chercha à tâtons quelque chose, n’importe quoi, qui l’aiderait à sortir de ce cauchemar.
Ses doigts effleurèrent une bonbonne en métal.
Un extincteur.
Elle le décrocha du mur et le brandit pour fracasser la tête de son agresseur. Déséquilibré, il pivota sur lui-même. Sans lui laisser la possibilité de reprendre son souffle, elle le frappa à plusieurs reprises à l’arrière de la tête, déterminée à briser son casque.
Comme il tombait à genoux et basculait en avant, elle retira la goupille qui fermait l’extincteur, saisit la lance et en pointa le bec vers son agresseur. Elle pressa alors la poignée pour l’asperger de mousse.
L’homme toussa et grogna.
Melanie en profita pour courir jusqu’au bureau de la procureure, au fond du couloir. Elle claqua la porte derrière elle, saisit une chaise, la retourna pour en coincer le dossier sous la poignée.
Serait-ce suffisant pour lui interdire d’entrer ? Sans doute pas.
Elle poussa alors le lourd secrétaire, en bois massif, de sa supérieure, sans se soucier des objets posés dessus qui dégringolèrent au sol. Et le plaqua contre la porte comme une barricade.
La terreur lui étreignait la gorge. Son visage palpitait là où il l’avait frappée.
D’une main tremblante, elle prit l’extincteur et le serra contre sa poitrine. Elle éprouvait le besoin viscéral de garder cette arme improvisée près d’elle.
Elle repéra alors le combiné téléphonique par terre.
Ses jambes ne la portaient plus, et elle s’écroula par terre. Terrifiée, elle décrocha le combiné.
Ses mains étaient en sang.
Appuyée contre le secrétaire, elle enfonça les talons dans la moquette et poussa de tout son poids pour bloquer l’entrée. Puis elle composa le 911.
— Ici, les secours. Je vous écoute. 
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